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MUSICOMANIE, 

COMÉDIE 

EN    UN   ACTE,   EN   PROSE. 


A      PARIS, 

Au  Bureau  delà  PetitcBibliotheque  desThéatrcs, 
rue  des  Moulins  ,  butte  S.  Roch  ,  n^.  ii. 


M.    DCC.    LXXXV. 


SUJET 
DE   LA    MUSICOMANIE. 


JLe  Baron  de  Steinbak ,  amateur  outré  de  la 
Musique  ,  veut  que  tous  ceux  qui  lui  appartien- 
nent et  tous  ceux  qui  l'entourent  soient  Musi- 
ciens. II  a  une  fille  ,  nommée  Isabelle  ,  qui  ne 
pousse  pas  le  goût  de  la  Musique  tout  à  fait  aussi 
loin  que  lui.  Elle  est  aimée  d'un  certam  Léan- 
dre  ,  qu'elle  paye  de  retour  ,  quoi  qu'il  ne  soit 
l)as  fort  grand  Musicien.  Léandre  cherciie  à 
mettre  dans  ses  intérêts  un  valet  du  Baron  ,  et 
qui  a  été  autrefois  le  sien.  Double  Croche  , 
c'est  le  nom  que  lui  a  donné  le  Baron  ,  conseille 
à  Léandre  de  se  faire  passer  pour  un  Amateur 
distingué,  arrivant  d'Italie,  et  plein  des  plus 
beaux  projets  pour  la  propagation  de  la  Musique, 
D'après  cette  convention  ,  Double  Croche  de- 
mande son  congé  au  Baron ,  sous  prétexte  de 
s'attacher  au  Seigneur  Léandre  ,  qui ,  à  cause 
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de  son  goût  pour  la  Musique  veut  faire  sa  for- 
tune. Le  Baron  a  le  désir  de  connoître  cet  il- 
lustre Amateur.  Double-Croche  l'introduit  ;  et 
Léandre  ,  enchérissant  sur  la  manie  du  Baron  , 
fait  accompagner  tout  ce  qu'il  dit  par  un  vio'.oa 
qui  le  suit  à  ce  dessein.  Le  Baron  est  enchanté. 
11  présente  Léandre  au  célèbre  Compositeur  Va- 
carmini ,  comme  quelqu'un  dont  il  doit  avoir 
beaucoup  entendu  parler  ,  et  qu'il  doit  avoir 
rencontré  en  Italie.  Vacarmini  assure  d'abord 
qu'il  n'en  est  rien  i  mais  Léandre  ,  en  lui  don- 
nant de  l'argent ,  l'engage  à  en  convenir.  Enfin 
le  Baron  trouve  tant  de  conformité  entre  le  goût 
de  Léandre  et  le  sien  ,  qu'il  lui  propose  la  main 
d'Isabelle  avec  toute  sa  fortune  ;  ce  qui  met  les 
deux  amans  au  comble  du  bonheur  i  et  Double- 
Croche  ,  pour  récompense  du  service  qu'il  leur 
a  rendu ,  devient  l'époux  d'Euphrosinc ,  femrac- 
de-chambre  d'Isabelle. 


JUGEMENS  ET  ANECDOTES 

SUR 
LA    MUSICOMANIE. 


il-'AuTEUR  de  cette  Pièce  a  désiré  de  conserver 
l'anonyme. 

Il  s'est  élevé  un  doute  sur  elle  ,  qui  est 
consigné  dans  le  Mercure  du  14  Février  1781  , 
à  l'occasion  d'une  Comédie  mêlée  d'ariettes  , 
dont  les  paroles  sont  d'un  Auteur  qui  ne  s'est 
point  fait  connoître  ,  et  la  Musique  de  M.  Cham- 
pein  ,  et  qui  fut  représentée  ,  pour  la  première 
fois  ,  au  Théâtre  Italien  ,  le  ip  Janvier  précé- 
dent ,  sous  le  titre  de  La  Mcloman'is. 

«  Il  y  a  environ  deux  ans  (  dit  l'Auteur  du 
Mercure  ,  article  Spectacles  ,  Comédie  Italienne  ) 
qu'on  a  représenté  sur  un  des  Théâtres  du  rem- 
part ,  une  petite  Pièce  en  un  acte  ,  intitulée  La 
Musicomanie.  Dans  ce  Drame  comme  dans  La 
Mélomanîe  ,  le  principal  personnage  aime  la  Mu- 
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sique  avec  fureur.  Il  prétend  que  tout  ce  quî 
l'approche  partage  son  goût  :  il  ne  veut  donner 
sa  fille  qu'à  un  Virtuose  j  et ,  dans  les  deux  Ou-  • 
vrages ,  un  amant  aimé  prend  le  nom  d'un  Musi- 
cien célèbre  pour  obtenir  le  consentement  du  . 
vieux  fou.  Lequel  de  ces  deux  Drames  est  anté- 
rieur à  l'autre  ?  C'est  ce  que  nous  ignorons.  Aux 
Boulevards  on  n'attend  pas  long-tems  pour  être 
représenté  j  au.x  Spectacles  Royaux  on  ne  l'est 
qu'après  plusieurs  années.  Cette  réflexion  l'ettc 
quelque  doute  sur  le  droit  d'aînesse  ,  même  de 
celle  qui  a  paru  la  première.  Le  hasard  seul  a-t-il 
fait  la  ressemblance  qui  existe  entre  le  sujet  et 
l'intrigue  de  la  Mélo  et  de  la  Muslco-manle  ? 
Cela  nous  paroît  difficile  à  croire.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  et  nous  sommes  fâchés  d'être  obligés  de 
l'avouer  ,  l'Ouvrage  représenté  sur  les  Boule- 
vards annonce  plus  de  talent ,  est  plus  gai ,  plus 
comique  que  celui  que  l'on  joue  à  la  Comédie 
Italienne....  2cc.  » 

Le  reste  de  l'article  est  tout  en  critique 
du  Poëme  de  La  Mélomani:  ,  que  la  char- 
mante Musique  de  M.  Champein  a  pourtant 
fort  bien  soutenu  ,  jusqu'à  présent  j  car  on  re- 
donne très-souvent  cette  Comédie  Lyrique  :  clic 
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attire  beaucoup  de  monde,  et  il  y»  apparence  qu'on 
la  reverra  encore  long-temsavec  le  même  plaisir. 
Mais  quant  au  droit  d'aînesse  à  disputer  entre 
cette  Pièce  et  la  Musicomanie  »  il  est  aisé  de 
prouver  qu'il  appartient  à  celle-ci.  On  sait  que 
les  Comédiens  François  et  Italiens  examinent 
toutes  les  Pièces  qui  doivent   être  jouées  aux 
petits  Spectacles ,  pour  éviter  qu'elles  ne  con- 
tiennent quelques  ressemblances  avec  celles  dont 
ils  sont  en  possession.  La  Musicomanie  leur  fut 
communiquée  en  1777.  Elle  sortit  bientôt  des 
niains  des  Comédiens  François  ,  qui  n'y  trouvè- 
rent apparemment  aucun  objet  de  réclamation  , 
et  n'eurent  aucun  dessein  de  l'empêcher  de  pa- 
roître  sur  le  Théâtre  auquel  l'Auteur  l'avoir  des- 
tinée. Il  n'en  fut  pas  de  même  des  Comédiens 
Italiens ,  qui  ne  l'ont  point  encore  rendue.  Deux 
ans  après  qu'elle  leur  eût  été  communiquée  ,  et 
pendant  lesquels  on  la  leur  avoit  redemandée  , 
sans  cesse  ,  le  Directeur  de  l'Ambigu-Comique  , 
désirant  enfin  la  ravoir  et  la  faire  jouer  ,  solli- 
cita M.  le  Lieutenant-Général  de  Police  pour 
l'obtenir.  Ce  Magistrat  crut  devoir  se  passer  du 
tapport  des  Comédiens  Italiens ,  et  il  en  peimit 
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la  représentation  et  l'impression.  Ce  n'a  été  que 
deux  ans  après  cette  permission  ,  qui  ne  fut  ac- 
cordée que  deux  ans  après  la  communication  de 
la  Pièce  aux  Comédiens  Italiens  ,  qu'Us  ont 
donné  la  MclomanU  ;  et  l'on  sait  qu'ils  ne  met- 
tent pas  ordinairement  quatre  ans  d'mtervallc 
entre  la  réception  et  la  première  représentation 
d'une  Pièce  ,  et  qu'il  ne  seroit  pas  fort  aisé  de 
prendre  assez  de  connoissance  des  Pièces  qui 
sont  dans  leur  dépôt ,  en  attendant  leur  tour  à 
être  jouées  ,  pour  profiter  du  sujet ,  de  la  con- 
duite et  des  situations  de  quelques-unes ,  et  les 
faire  représenter,  sous  un  titre  presque  sembla- 
ble ,  sur  un  Théâtre  qui  leur  est  tout- à-fait  su- 
bordonné. Il  est  donc  plus  vraisemblable  que  la 
Musicomsnie  ,  offrant  des  situations  très-théa- 
trales  et  très-comiques,  mais  que  l'on  aura  cru 
ne  devoir  pas  paroître  sur  un  petit  TJiéatre  ,  a 
servi  à  1  Auteur  de  la  Mclomanie  ,  qu'il  ne  l'est 
que  cette  Comédie-Lyrique  aitser\i  à  l'Auteur 
de  la  Musicomanie.  Quoi  qu'il  en  soit  de  la  pre- 
mière supposition  ,  nous  pouvons  assurer  que  la 
supposition  contiaiic  est  absolument  sans  fonde- 
ment véritable. 
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Représentée ,  pour  la  première  fois  ,  a 
Paris  ,  sur  le  Théâtre  de  VAinhigU" 
Comique  ,  en  1775». 


PERSONNAGES. 

LE     BARON    DE    STEINBAK. 

ISABELLE. 

E  U  P  H  R  O  S  1  N  E. 

1.  t  A  N  D  R  E. 

VA  CARMIN  I. 

D  O  U  B  LE  -  C  ROC  HE. 

ANODIN. 

se  RI  B  AN  O. 

UN    PETIT    VALET. 

VALIT    ÉTRANGER. 


La  Scène  est  che^  le  Baron. 


L   A 

MUSICOMANIE, 

COMÉDIE. 


SCENE    PREMIERE. 

LÉANDRE,     DOUBLE-CROCHE. 

Double-Croche,  à  part. 

V  oiLA  un  cavalier  dont  la  tournure  me  revient  assez» 
Nous  pourrions  bien  nous  être  vus  quelque  parc. 

LÉANDRE,  à  part. 
Voilà  un  fripon  do:;:  la  figure  ne  m'est  pas  inconnue. 

Double-Croche. 
Monsieur  voudroit  parler  ,  sans  doute,  à  Monsieur 
le  Baron  de  Steinbak  ? 

LÉANDRE,   à  part. 
Oui ,  c'est  lui  ;  c'est  mon  coquin. 

DOUBL2-CK.OCHE. 

Ah  !  Monsieur  1  mon  Maître  ne  mérite  pas  de  toiles 
cpitlietes. 

LÉ  AND  RE. 

Mon  libertin ,  mon  ivrogne. 

Aij 
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DoT;1L1-CROCHI. 

Quoiqu'AUemxDd  et  MoÈcicn  ,  le  tous  reponds  qu'il 
est  fort  sobre. 

L  £  A  N   D  5.   •  . 

Oh  !  le  fripon  ,  dont  js  parle,  est  biea  le  plus  îi:  :': 
coquin ,  le  plus  madré  Iics:eois. . .  . 

DoCBLI-C«.OCHT. 

Monsieur  le  Baron  n'est  pas  liigso-s ,   Monsieur; 
TOUS  vous  c:c$  trompe  de  porte,  \ojct  plus  haa:. 
L  E  A  s  D  ».  I. 

Kon  ,  je  ne  sordrai  pas  sans  lui  avoir  cocp^  .zi 
oreilles. 

DOCBLl-CmoCHï. 

Monsieur  Teat-il  que  j'aie  l'honneur  de  Vzr.r.oz:^:  ? 
Mais  je  doute  fort  que  mon  Ma:ti«  soit  d'humeur  à 
se  laisser  rien  couper. 

L  É  A  N  D  R  ï. 

Mriraud  '.  tu  feins  de  prendre  le  âongt  ;  mais  tu  ne 
m'échapperas  pas. 

DoxrBLi-CnocHt. 

Comment:  Monsieur,  c'est  à  tooc  soriteur  que  $'a« 
dressoient  toutes  ces  pobtesses  ? 

Li  A  N  D  RI. 

Que  sont  devenus  mon  cheval  e:  ma  Talise  ?  Ixcpor.di , 
coquin! 

DorBLE-CROCHE. 

Ah  î  Monàeur  ,  c'étoit  une  rosse  ,  en  consc  cnce. 
A  peine  ai-jc  pu  faire  avec  lui  mon  tour  de  Prance  , 
et  je  n'ai  pu  k  vendre  ensuirc  que  dix  p^stolcs  à  un 
Fiacre. 
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L  É  A  N  D  R  E. 

Et  tout  l'argent  enferme  dans  ma  valise  ? 

Dovble-Croche. 
Bon!  Monsieur,  vous  le  savez  :  quand  on   voyage  , 
l'argent  va  comme  la  paille. 

LÉ  A  N  D  R  E, 

Tu  plaisantes  encore  ,  double  fripon  ! 
Double-Croche. 
Doucement,  Monsieur  ,  doucement  ;  un  fripon  sou- 
vent peut  devenir  bon  à  quelque  chose. 

LÉ  A  N  D  R  E. 

Tu  ne  le  seras  jamais  qu'à  pendre. 

Double-Croche. 

Ahi  Monsieur,  si  l'on  pendoit  tous  ceux  qui  l'ont 
mérite,  que  d'honnêtes  Messieurs ,  en  tems  de  guerre, 
en  tems  de  paix,  que  d'intendans  de  bonne  maison, 
que  de  noirs  suppôts  de  la  chicane  !  D'ailleurs ,  il  faut 
bien  passer  quelques  petites  choses  à  la  jeunesse. 

L  É   A    N  D  R  E. 

Le  drôle  est  toujours  le  même. 

Double-Croche. 

Eh  i  Monsieur  ,  chacun  n'a  -  t  -  il  pas  ses  petits 
défauts.  Le  vôtre  ctoit  d'aimer  les  femmes  ;  le  mien 
^toit  d'aimer  l'argent.  Eh  bien  !  ce  qui  nous  brouilla 
jadis  peut  aujourd'hui  nous  raccommoder.  Puisque  je 
vous  vois  ici ,  vous  n'êtes  pas  corrige.  Nous  avons  une 
jolie  fille,  et  si  vous  vouliez  oublier  le  passé.  .  . 

L  É  A  N  D  R  E. 

Je  le  disois  bien ,  maître  Frontin.  Vous  êtes  le  plus 

adroit  coquin. . . 

A  iij 
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Docble-Croche. 
Que  voulcx-vous ,  Monsieur  ?  on  ne  se  fair  pas  soi- 
même  i  le  destin.  .  . 

L  É  A  N  D  R  t. 
Mais,  comment  peux-tu  savoir  ? . . . 

D  O  U  B  I.  I-C  R  O  C  H  I. 

Ce  ton  ,  cette  parure  ,  cet  air  de  conquête. . .  Vous 
ctes  beau  comme  ces  héros  de  roman  ,  qui  n'avoicnt 
qu'à  se  m.ontrcr  pour  causer  des  insomnies  aux  Prin- 
cesses ;  mais  ne  vous  a\i:ez  plus  de  vous  battre  pour 
Tos  Infantes. 

L  É  A  N  D  R  I. 

Ki  toi  de  t'cmrarer  de  ma  succession ,  avant  qu'on 
ne  m'ait  couche  sur  le  carreau. 

Double-Croc  H  ï. 
C'est  que  je  n'aime  pas  le  bruit.  Vous  vous  battiez 
dans   un  endroit  peu  sûr  ;  la   Maréchaussée  pouvoit 
passer  ,  et  m'arrcter  comme  fauteur  de  ce  duel. 

I.  É  A  N  D  R  I. 

Et  si  j'avois  eu  le  malheur  de  tuer  mon  adversaire  ? 
Doubli-Croche. 

Vous  avez  trop  d'esprit  ,  Monsieur  ,  peur  ne  pas 
savoir  vous  tirer  d'affaire  ;  et  je  vous  débarrassois  par 
ma  fuite  d'un  témoin  dangereux. 

L  É  A  N  D  R  E. 

Changeons  de  propos.  Tu  dis  donc  que  le  jeune  ob- 
jet qui  m'enflamme.  .  . 

Doublï-Crochi. 
Est  ravissant,  e:  reste  ici  au  pouvoir  du  plus  singulier 
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des  percs;  si  vous  n'ctcs  pas  au  courant  de  son  carac- 
tère ,  vous  échouez  dans  vos  projets. 

L  É  A  N  D  R  F. 

Oh!  mon  ami  ,  que  je  t'aurai  d'obligation! 

Do  uble-Croche. 
Non,  coupc7,-moi  les  oreilles. 

L  É  A  N  D  R  E. 

Ah  !  j'oublie  tout ,  et  ma  reconnoissance.  . . . 

Double-Croche. 
Non  ,  faites-moi  pendre. 

LÉ  A  N  D  R  E. 

Ne  me  fais  pas  languir  ;  ce  seroit  te  venger  trop 
cruellement. 

Double-Croche. 
Voilà  comme  les  extrêmes  se  touchent  ;  comme  l'in- 
térêl  rapproché  les  humains  ! 

L  É  A  N  D  ri. 
Trêve  de  réflexions. 

Doube- Croche. 
Vous  aim.ez  les  femmes  ,  et  vous  implorez  le  secours 
d'un  fripon.   J'aime  l'argent ,    et  j'oblige  un   galant 
homme. 

LÉ  A  N  D  R  E. 

Je  te  promets  ,  mon  cher  Frontin  ,  de  ne  pas  l'épar- 

jncr. 

Double- Croche. 

Oh  !  plus  de  Frontin.  J'ai  change  de  nom  tout  au- 
tant de  fois  que  d'état;  et,  depuis  que  je  vous  ai  quitté  , 
je  me  suis  fait  successivement  Opérateur  ,  Clerc  d'Huis- 
wer  ,  Tambour  ,  Espion  ,  Piqusur  ,  Hcrmite  ,  Corné- 
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dien  ,  Postillon,  Colporteur,  Praticien,  Solliciteur  , 
Facteur,  Juré-Cdeur;  enfin.  Laquais-  Je  sers  ici  à  la 
chambre  et  à  l'orchestre  ,  et  je  me  nomme  Double- 
Croche  ,  à  vous  servir. 

L  É  A  N  D  R  ï. 

Le  Baron  est  donc  fort  grand  Musicien  î 

Double-Croche. 
Il  aime  la  Musique  ,  autant  et  plus  que  vous  n'ai- 
meiles  femmes. Il  m'a  nommé  Double-Croche,  comme 
vous  m'appelliez  Biin-d'amour...  Mais  quels  amis,  quelles 
recommandations  avez-  vous  auprès  de  lui  ?  car  on 
n'entre  pas  ici  de  plein  saut,  sans  un  passeport. 

L  É  A  N  D  B.  E. 

Que  veux-tu  dire  ? 

Double-Croche. 

Que  pour  plaire  au  Baron  ,  au  pcre  de  ma  Maîtresse, 
il  faut  être  au  moins  Violon,  Flûte,  Organiste,  Bas- 
son ,  Contrebasse  ,  Hautbois  ,  Timballicr ,  Clarinette  , 
Chanteur ,  Claveciniste ,  Cor-de-chasse  ,  Timpanon  , 
Vielle  ,  Fiffre  ou  Tambour  ;  et  que  ,  sans  la  Clef  de 
G.  Re  ,  Sol,  celle  de  C.  Sol,  Ut,  ou  d'F.  Ut,  Fa, 
aucune  porte  ici  ne  s'ouvre. 

L  É  A  N  D  R  E. 

Pas  même  celle  d'Is.ibellc  ? 

Double-Croche. 
Ah  1  c'est  autre  chose.  Il  est  question  de  savoir  sur 
quel  pied  vous  la  voulez  voir. 

L  É  A  N  D  R  E. 

Comment  !  maraud  i 
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Double  -Croche. 
Oh  !  c'est  que  dans  le  siècle  où  nous  sommes,  .  . . 
Tout  est  dit ,  vos  vues  sont  k'gitimcs ,  j'ensuis  vraiment 
touchd.  D'ailleurs,  vingt-cinq  mille  livres  de  rente  sont 
une  assez  douce  compensation  des  petits  d<$sagrdmens 
du  ménage.  £rgiJ ,  nous  épousons. 

L  É  A  N  D  R  E. 

Oui,  Monsieur  Double-Croche,  si  vous  voulez  m'aidcr 
Ue  vos  lumières. 

Doublï-Croche. 

Chantez-vous? 

L  É  A  N  D  R  E. 

Jamais. 

Double- Croche. 

Tant  pis.  Vous  donnez  du  cor-de-chasse  ? 

L  É  A  N  D  R  E. 

Tu  connois  la  foiblesse  de  ma  poitrine. 

DOUBLE-CP.  OCHE. 

En  ce  cas-là  ,  vous  faites  bien  de  vous  marier.  Vous 
savez  au  moins  un  peu  de  violon  ? 

L  É  A  N  D  R  E. 
Point  du  tout. 

Double-Crochi. 
Quel  homme  ctes-vous  donc  !  Vous  ne  savez  pas  une 
note  de  musique  ? 

LÉ  A  N  D  R  E. 

Si  fait  :  ce  que  l'éducation  peut  m'en  avoir  laiwc. 

Double-Crochs. 
Et  vous  n'avez  pas  cultivé  î 
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L  i  A  N  D  R  I. 

Non,  absolument. 

Double-Crochï. 

Tant  pis  ,  Monsieur  ;  encore  une  fois ,  tant  pis. 
Vous  ne  pouvez  pas  absolument  sans  cela  vous  pré- 
senter ici. 

L  É  A  N  D  R  I. 

Comment  donc  faire  ? 

Double-Crochî. 

Monsieur,  Monsieur,  l'afTairc  devient  bien  ddlicate. 

J'y  rêverai. 

L  É  A  N  D  R  E, 

Mais  je  meurs  d'impatience  et  d'amouf. 

Double-Croche. 
Vous  connoissez.  donc  notre  Isabelle  ? 

LÉ  A  N  D  R  E. 

Sans  doute. 

Double-Crochï. 
Vous  vous  êtes  dc'ja  vus  ?  Les  yeux  ont  parle  î 

LÉ  A  N  D  R  E. 

Avec  la  plus  vive  éloquence. 

Double-Croche. 
Allons,  allons,  vous  n'êtes  pas  si  malade.  Et  ceux 
de  la  belle  ? 

L  É  A  N  D  R  I. 

M'ont  paru  comprendre  ce  langage. 
Double-Crochï, 
Sans  s'armer  de  colère  ? 

L  É  A  N  D  R  1. 

Au  contraire ,  j'imagine. . . 
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Double-Croche. 
Oh  1  vous  en  reviendrez  ,  mon  ancien  Maître,  vous 
en  reviendrez.  Et  votre  connoissance  s'est  faite  ?. . . 

L  É  A  N  DR  E. 

Au  couvent,  avant  qu'elle  ne  revînt  chez  son  père. 

Double-Croche. 
Justement ,    les  voilà  ces  pestes  de  grilles  !  rien   ne 
rend  amoureux  et  passionné  comme  cela.  Je  ne  perdrai 
pas  un  instant,  une  occasion.  Votre  adresse  ?  et  laissez- 
moi  faire, 

L  É  A  N  D  R  E. 

J'avois  une  Lettre  à  remettre  au  Baron  ,  de  la  part  de 
quelqu'un  de  la  première  distinction. 

D  O  U  E  L  E-C  ROCHE. 

Est-elle  en  musique  ? 

L  É  A  N  D    RE. 

Non. 

Double-Croche. 

Elle  ne  prendroit  pas....  Votre  hôtel  ?  et  partez. 

L  É  A  N  d'r  e. 
Voilà  une  Lettre  qui  m'est  adressée. 
Double-Croche. 

Bon' l'enveloppe...  Lisezle  Journal  de  Musique:  ornez- 
vous  la  tcte  de  dissertations  sur  la  période  ;  devenez 
LuUiste,  Ramiste,  ou  Vacarministe  :  je  me  charo-e  du 
reste. 

L  É  A  N  D  R  E. 

Tiens,  voilà  pour  te  faire  oublier  le  petit  moment 
d'iiumcur. 
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Double-Croche. 
Ah  !  ccmme  nous  nous  connoissons  !  C'est  fort  bicii 
fait ,  au  reste;  un  Musicien  est  une  terre  qui  ne  pro- 
duit qu'à  force  d'être  arrosc'c. 

{  héandre  sort.  ) 


SCENE      II. 

DOUBLE-CROCHE,     seut. 

JD)  o  N  !  me  voilà  la  tête  en  repos  sur  le  cheval  et  ]x 
valise.  Au  fond,  j'avois  cette  petite  espièglerie  sur  le 
cœur.  Mais  Léandre  vient  de  m'absoudre  ,  et  je  vais 
travailler  à  son  bonheur,  avec  autant  de  reconnoissanco 

que  d'inclination. 

i 

SCENE     III. 

LE  BARON,  DOUBLE -CROCHE,    UN  LAQUAIS. 

Le     Baron,   ou    Laquais, 

/^  LA  porte,  pcndart!  à  la  porte  ,  et  sur  l'heur». 

Le    Laquais. 

Mais ,  Monsieur. . . 

Le    Baron. 

Tu  raisonnes,  je  crois  ? 

iM  Laquais» 
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Le    Laquais. 
Ayex  pitid  d'un  malheureux. 

Le    E  a  r  o  n. 
Tais-toi ,  coquin  !  tais-toi  ;  sors  sans  répliquer. 

Le    Laquais. 

Je  vous  jure,  Monsieur,   que    cela  ne   m'arrivera 

plus. 

Le     Baron. 

Non  ,  parbleu  !  je  l'csperc.  A  la  porte,  sans  rémission. 

Double-Croche. 

Que  vous  a  donc  fait  ce  pauvre  garçon  ? 

Le     Baron. 

Ce  qu'il  m'a  fait...  Ah  I  ce  qu'il  m'a  fait  ?...  A  bas  ma 

livre'e,  sur-le-champ. 

Le    Laquais. 

Monsieur  ,  daignez  m'entendre. 

Le     Baron. 

Non ,  malheureux  ,  non.  Rends-moi  mon  habit  ;  tu 

le  déshonores. 

Le    Laquais. 

Jamais  un  Maître  ne  m'a  traité. .  . 

Double-Croche. 

Vous  le  chassez,  en  effet,  durement.  Quel  peut  être 

son  crime  ? 

Le     Baron. 

Il  est  impardonnable.  Le  maraud  ! 

Double-Crochi. 
Eh  bien  ? 

Le    Baron. 

Le  coquin  !.,..  j'étouffa  de  colère. 
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Double-Croche. 
Qu'est-ce  ,  enfin  ? 

Le    Baron. 
Le  traître  a  joué  faux  dans  une  de  mes  Sonates  I... 
Allons ,  mon  habit  ;  voilà  tes  gages. 

Double-Croc  H  E,j?  mettant  entre  eux  deux. 
Faites-lui  grâce  pour  cette  fois. 

Le    Baron. 
(  A  Double-Croche.  ) 

Prends  garde  à  toi.  Je  le  chasserai  ;  ne  fût-ce  qiia 
pour  l'exemple.  (  Au  Laquais  ,  prenant  son  habit.  )  Donne. 
Je  te  laisse  la  veste  par  pitic.  Sors  de  ma  présence. 
(  ir  Laquais  sort.  ) 


SCENE      IV. 

LE    BARON,      DOUBLE-CROCHE, 

Un  autre   LAQUAIS,  entrant. 

Le    Baron. 


u. 


'N  coquin  I  un  bourreau  qui  ne  sait  pas  mettre  un 
violon  d'accord i ...   Et  toi,  que  sais-tu  faire  :  Es-ia 
Lullistc  ,  Ramiste  ,  Vacarministc  ? 
Le    Laquais. 
Monsieur,  je  suis  Baigneur-Etuvistc. 

Le    Baron. 
Quoi:  heim  ?  Qu'est  ce  qu'Éruviste  ? 

Le    Laquais. 
Sans  vanité,  Monsieur,  je  n'ai  pas  mon  pareil  po.ii 
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le  coup  de  peigne  ;  et,  quant  à  ce  qui  regarde  le  rasoit', 
j'ai  la  main  d'une  Icgcrctc.  .  . . 

Le    Baron. 
Prends  garde  que  je  ne  te  fasse  sentir  le  poids  de 
la  mienne.  Ce   n'est  pas- là  ce  que  je  te  demande. 
Es^cc-là  tout  ce  que  tu  sais  faire  ? 

Le  Laquais. 
Pardonnez  -  moi ,   Monsieur  :    je  vaux   un  coureur 
pour  les  commissions  délicates.     Je  vous  déterre  une 
jolie  Grisette,  logeât-elle  au Fauxbourg  Saint-Marceau, 
au  quatrième  ctage  de  l'cscalicr  le  plus  obscur. 

Le     Baron. 

Comment,  faquin!  et  la  musique? 

Le   Laquais. 

Oh!  c'est  mon  fort.  Je  sais  faire  chanter  l'Angloîs  le 

plus  boutonne  ,  le  Hollandois   le  plus  avare  ,  quand 

l'un  ou  l'autre  est  amoureux   d'une  femme   que  je 

protège. 

Le     Baron. 

Et  toi ,  double  pendart  !  de  quel  instrument  joucs-tu? 

Le    Laquais. 
Quand  j'arrivai  de  mon  pays,  je  jouois  de  la  poche 
avec  les  femmes  tout  comme  un  autre  ;  mais  à  pré- 
sent, je  jouerois  au  fin  avec  le  diable. 
Le     Baron. 
Le  maraud  me  plaisante,  je  crois! 
Le  Laquais. 
Mais  on  m'a  dit  que   Monsieur  avoit  besoin   d'un 
premier  Laquais. 

Bij 
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Le     Baron. 
C'est  un  premier  violon  qu'il    me  faut  en  même- 
tems,  Bclîtrc  1  Tu  oses  te  prt'scncer  ici,  et  tu    ne  sais 
pas  une  note  de  musique?  Qu'on  me  chasse  encore  ce 
diôle-là. 

Lf.    Laquais. 

ramais  on  ne  inc  chasse,  Monsieur  le  Baron.  Je  n'ai 

pas,    ni  n'aurai  l'honneur  d'être  à  vous.  Je  sais  comme 

je  suis  entré;  je  sois  de  même.  Si  je  suis  trop  ignare 

pour  vous ,  vous  êtes  trop  bon  Musicien  pour   moi. 

Je  craindrois  que  vous  ne  payassiez  mes  gages  avec  du 

son. 

Le     Baron. 

Attends,  maraud!  attends- moi.... 

Le   Laquais. 
Ne  vous  dérangez  pas.  Monsieur  le  Baron;  je  suij 
dehors. 

(  Il  s'enfuit.  ) 


SCENE      V. 

LE    BARON,    DOUBLl-C  ROCHE. 
Le    Baron. 


Vo 


I  L  a  un  effronté  coquin! 

D  O  U  B  L  E-C  ROCHE. 

Sans  le  respect  que  je  dois  à  Monsieur  le  Baron  , 
et  s'il  étoit  décent  de  se  gourmet  devant  un  Maure , 
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je  l'auroîs  étrillé  d'importance;  mais  si  jamais  je  le 

icnconne.  .  . . 

Le   Baron. 

Un  insolent,  qui  ne  sait  pas  une  note  de  musique! 
Je  ne  trouve  aujourd'hui  que  des  oreilles  barbares,  des 
înstrumens  discords. . . .  Allons  ,  ma  canne,  mon  cha- 
peau, que  j'aille  à  cette  répétition.  Ma  fille  est- elle 
prête?  Va  voir  ;  et  regarde  si  cette  harpe  est  d'accord. 
(  Double-Croche  sort.  Le  Baron  appelle,  )  Isabelle  I  Eu» 
phrosine  !  Isabelle  ! 


SCENE     VI. 

LE    BARON,    ISABELLE,   EUPHROSINE. 
Isabelle. 


No„ 


s    VOICI  mon  perc. 

Le  Baron. 
Allons  donc ,  Mademoiselle.  On  a  bien  de  la   peine 
à  vous   arracher  à  votre  toilette.  Si  vous  restiez  tous 

les  jours  autant  de  tems  à  votre  clavecin 

Isabelle. 
Mon  père  ,  souffrez  que  je  vous  embrasse. 

'Le   Baron. 
Il  est  bien  question  de  cela.  Et  cette  Sonate  d'Ho- 
navre ,  cette  Ariette  de  la  Colonie  ? 

ISABELLE- 

Ces  deux  Pieccs-là  sont  bien  difficiles. 

B  iij 
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Le     Baron. 
C'est  que  cela  ne  s'apprend  pas  au  miroir ,  Mademoi- 
selle, cela  ne  s'apprend  pas  au  miroir. 

EUPHROSINE. 

Ne  grondez  pas,  Monsieur  le  Baron;  Mademoiselle 

y  prend  tous  les  jours  une  leçon  de  goût ,   et  je  lui 

chante  à  chaque  boucle  un  air  d'Armidc,  ou  de  la 

Bonne  Fille. 

Le    B  a  r  o  k. 

Delà  Bonne  Fille! Ah!  quelle  coiffure  !  On  n'a 

pas  l'air  d'une  bonne  fille,  d'une  fille  honnête  avec 
cette  coiffure. 

EUP  H  ROSINE. 

N'en  dites   rien,  Monsieur,    c'est    une   coiffure  * 

riphigénic , 

Le      Baron. 

Veste  !    cela   devient  différent.    Les  Marchandes   de 
Modes  commencent  donc  à  avoir  du  goût,  à  se  sentir 
de  la  révolution?....  Mais  cette  chaussure!  quelle  ind«î- 
cence  !  A-t-on  jamais  vu  de  soulier  plus  décolleté? 
Euphrosine. 
Monsieur  c'est  une  chaussure  à  l'Olimpiadc.  Il  n'y 
a  rien  à  dire,  et  Mademoiselle"  est  en,  règle. 
Le     Baron. 
A  la  bonne  heure.  Vous  en  savex  plus  que  moi. 

Euphrosine. 
D'ailleurs ,  elle  est  chaussée  par  ce  petit  Cordonnier , 
qui  joue  si  joliment  les  Colins  en  Sociccé, 
Le  B  a  p.  o  n. 
Mais  ce  fichu  !  Quel  écart  I  quelle  extravagance  I 
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EUPHROSINE. 

^Monsieur,  c'est  une  collerette  au  discpoîr  d'Aimide, 

Le    Baron. 
A  la  bonne  heure.  Mais  Armide  n'a  pas  besoin  de.... 

E  U  P  II  R  o  s  I  N  E. 

Pardonnez-moi,    Monsieur;  c'est  l'abandon  de  la 

douleur. 

Le     Baron. 

Et  chex  une  fille  honnête  c'est  celui  de  la  pudeur. 

EUP  H  ROSINE. 

Voulez-vous  que  Mademoiselle  ait  un  air  engoncd? 

Le    Baron. 
Je  veux  qu'il  y  ait  de  l'harmonie  dans  sa  parure  ? 
et  la  décence  est  la  base  fondamentale. 


SCENE     V  I  î. 

Les    m  ê  m  e  s  ,  D  O  UB  L  E-G  R  O  C  h  e. 

D  o  u  B  L  E-C  R  o  G  H  E. 

ivi.  o  N  S  I  E  U  R ,  vos  chcvaux  sont  mis. 
Le   Baron. 

Le  Cocher  a-t-il  pris  sa  clarinette? 

D  o  u  B  L  E-C  ROCHE. 

Oui ,  Monsieur  ;  la  contrebasse  est  sur  rimpériale 
et  vos  deux  Laquais  ont  leurs  violons. 
Le  Baron. 
Eh  bieni  Mesdemoiselles,  venez-vous? 
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Isabelle. 

Mon  père. . . . 

L  E    B  A  R  o  N. 

Eh  bien  !    mon  pcrc  ? 

Isabelle. 
Il  n'y  a  que  des  hommes  à  ce  Concert. 

L  E     B  A  R  o  N. 

Eh  1  que  veux-tu  donc  qu'il  y  ait  à  ce  Concctt,  dci 
hiboux,  des  chats  ? 

D  o   U  B  L  E-C  ROCHE. 

Oh  I  ne  craignez  rien,   Mademoiselle. 

Le    Baron. 
Est-ce  que  tu  n'es  pas  sûre  de  ta  voix  aujourd'hui  ? 

Isabelle 
Prccistîmcnt ,  mon  père. 

EUPHROSINt. 

Oui. . . .  oui ,  Monsieur  ;  nous  avons  passé  une  partie 
de  la  nuit  .î  étudier  ce  Concerto, 

Le    Baron. 
Kesteî   donc.  Mais  qu'à  mon  retour  je  vous  troure 
à  votre  clavecin ,  ou  à  votre  harpe. 
Isabelle. 
Oui,  mon  pcrc , 

Le   Baron. 
Morbleu  .'  je  n'entendrai  pas  le  premier  coup  d'ar- 
chet ! . . .  Double-Croche  î 

D  o  u  B  L  E-C  ROCHE, 

Monsieur. 
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Le    Baron. 

Vous  dcscendrcx  ici  \c forte  pLinoi  vous  renverrez  ces 
guitarrcs. . . .   Adieu  ,  mes  cnfans. 

(il  sort.  ) 


SCENE     VIII. 

ISABELLE,  EUPHROSINE, 
DOUBLE-CROCHE 


Isabelle. 


A> 


H  !  ma  chère  Euphrosine ,  que  j'avoîs  de  peine  à 
cacher  mon  trouble  à  mon  percl 

Euphrosine. 
Etes-vous  bien  sûre  que  ce  soit  léandr»? 

Isabelle. 
Mon  cœur  ne  me  l'a  que  trop  assuré. 

EUPHRO   SINE. 

Croyez-vous  qu'il  ait  vu  Monsieur  le  Baron? 

Isabelle,  à  part. 
]e   tremble   de  m'en  informer...    Ce  garçon  no\i« 
examine  d'un  œil  bien  curieux. 

D  O  U  B  L  E-C  R  O  C  H  I. 

Pourvu  que  l'on  soit  discret. 

Euphrosine. 
Je  suis  sûre  de  lui. 

Isabelle. 
Tout  m'inquiette ,  tout  m'allarme.  Sortons, 
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D  O    O  B  L   Î-C   ROCHE 

11  n'est  plus  tems,  Mademoiselle;    il  ne   falloir  pw 
le  laisse:  entrer. 

ISABILLI. 

Qui  cela  ?    Comment  l. ...  Ah  I  Monsieur  Doublc- 
Crochc,  n'allcT.  pas  dire  à  mon  père.  .  . 

Double -Croch  T. 
Quoi  î  que  Monsieur  Ldandrc  vous  aime,  que  de  tou» 
les  in    .  i:mens  vous  êtes  le  seul  dont  il  voudroit  poavoic 
toucher  ? 

Isabelle. 

Oh  I  ma  chcrc  lluphrosinc  ,  je  suis  perdue  ! 

Double-Croche. 
Allons  !  vous  faites  l'enfant ,  aimable  Isabelle.  Est  ce 
cu'on  ne  sait  pas  so-n  monde  ?  Est-ce  qu'on  étourdie  les 
pères  de  ces  f?.dai?e;-Uî 

liUP  H  ROSINE. 

Maison  en  peut  parler  à  la  jeune  personne,  pour  !  a 
tranquilliser. 

Doublt-Crochï. 

Le  beau  moyen  ,  vmiment ,  de  rendre  le  calme  aa 

cœur  d'une  Demoiselle,  que  de  lui  parler  de  ce  qu'elle 

aime  ! 

Isabelle. 

De   ce  qu'elle   aime  !  En  vdritc  ,    Monsieur  Double- 
Croche  ,  voilà  des  soupçons.  .  . 

Double-Croche. 

Tenez. ,  Mademoiselle  ,  vous  rc'ussirez  mieu.x  à  cacher 
Totrc  tiouble  à  Monsieur  votre  pcrc  ,  qu'à  moi. 
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EUPHROSINE. 

En  vérité,  Double-Croche,  je  te  croyois  plusddlica» 
avec  le  beau  sexe. 

D  O  U  B  L  E-C  ROCHE. 

Vous  en  jugiez  par  vous  même,  mon  cœur;   mais 
je  suis  offense  de  la  reserve  de  Mademoiselle. 

EUP  H  ROSINE. 

Tu  vas    voir  qu'on    t'apprendra  des    choses   qu'on 
n'avoucroit  pas  même  à  celui  qui  les  inspire. 

D  o  u  B  L  E-C  R  o   C  1*E. 

Pourquoi  I.candre  n'oseroit-il  pas  dire  en  face  à 
Mademoiselle  qu'il  est  dpris  de  ses  charmes,  qu'il  n'est 
rien  qu'il  ne  mette  en  usage  pour  obtenir  sa  main? 
Isabelle. 

Mon  pcre  n'y  consentira  jamais. 

EUPHRORINE. 

Pourquoi ,  Mademoiselle  ? 

Isabelle; 
Lcandre  n'est  pas  Musicien. 

D    o    u    B    L    E-C     R    o    C   H    E. 

Il  le  deviendra,  Mademoiselle,  il   le   deviendra;   il 
ne  seroit  pas  le  premier  homme   que  l'amour  auroic 
fait  chanter ,  danser  ,  extravaguer. 
Isabelle. 

Vous  parlez  de  l'amour  heureux  ? 

D   o   u   B   L  E   C   ROCHE. 

Seriez-vous  fille  à  le  désespérer  ? 
Isabelle. 
Mais,  encore  une  fois ,  mon  père  peut  seul  disposeï' 
de  ma  main. 
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D  O   U  B  L  £-C  ROCHE. 

Comme  il  a  disposé  de  votre  cœur. 

EUPH  ROSINE. 

Allons,  trêve  de  plaisanterie.  Dis  -  nous  si  L(5andrc 
a  vu  le  Baron,  ce  que  nous  devons  craindre,  espcrtri' 

D  o  u  B  L  I-C  ROCHE. 

Espc'rcx  ,  Soubrette  incomparable,  espérez,  puisque 
Double-Croche  s'en  mêle. 

E  u  p  H  R  o  s  I  N  t. 
£ncore  dis-nous 

Isabelle. 

L'a-t-il  vu? 

D  o  u  B  L  E-C  ROCHE. 

Soyez  tranquille;  il  n'a  vu  que  moi,  La  pureté  de 
ses  sentimens,  l'ardeur  de  sa  flamme,  la  noblesse  de 
ses  procédés  ont  trouve  le  chemin  de  mon  cœur, 
et  je  lui  accorde  votre  main. 

Isabelle. 

V^ous  décidez  bien  légèrement?  ^ 

EUPHROSINE. 

Kon,  je  le  connois.  Mademoiselle;  c'est  bien  le 
plus  intrigant  vaurien le  fourbe  le  plus  adroit 

D  o  L  B  L  E-C  ROCHE. 

La  friponne  en  sait  des  nouvelles.  Reposez-votu  sur 
moi. 

E  u  P  H  R  o  s  I  N  E. 

situ  réussis,  je  te  promets  de  couronner... 

D  o  u  B  L  E-C  ROCHE. 

Ou  ma  flamme,  ou  mon  front, 

EVPHROSIKE. 
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EUPHROSINE. 

Insolent! 

D  O  U  B  L  E-C   ROCHE. 

Dcja  le  Baron  de  retour!  J'entends  sa  voiture.  Ren- 
tre!, dans  votre  appartement ,  Mademoiselle....  (  A  Eu- 
phrosine.)  Toi,  prends  cette  adresse,  (fcris  un  billet  à 
Léandre  ;  marque  lui  que  dans  une  heure  je  suis  chez 
lui ,  et  que  je  l'amené  en  triomphe  aux  pieds  de  sa 
Princesse.     (  Isabelle  et  Euphrosine  sortent.  ) 


SCENE     IX. 

LE    BARON,    DOUBLE-CROCHE, 
Le      Baron. 


A, 


U  diable  les  ostrogots  avec  leur  musique  tudesque  î 
point  de  chant,  point  d'harmonie  ,  point  de  style;  des 
traus  pilles  par-tout,  du  bruit,  un  vacarme  enragé,  pas 
une  période  arrondie ,  et  des  accompagnemens  qui  font 
pitié. 

D   o  u  B  L  E-C  ROCHE, 

C'est  donc  là  ce  concert  si  brillant? 

Le     Baron. 

Kh  ;  mon  ami,  tout  est  perdu,  le  goût  expire;  et» 
sans  une  révolu: ion  marquée  ,  nous  n'avons  plus  dt 
musique:  des  phrases  accrochées,  un  style  obscur.,... 
On  sifle.  Vois  qui  ce  peut  être....  Est-ce  que  ce 
Portier  n'est  pas  Musicien  ?    Son  malheureux  siic» 

C 
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vient  d'achever  de  m'dcorcher  les  oreilles  i  qu'il  le  rct;- 
voie  à  l'Opéra. 

D  o    u    B  L  E-C  R  o  c  H   £. 

Mais  ,   Monsieur ,  c'est  l'usage. 

Le    R  a  r  o  n. 

L'usage  est  pour  les  sots.  Dis-lui  que  je  veux  qu'il  ait 
dans  sa  loge  un  cor-de-chassc  ;  ce  s'il  r.'cn  sait  pa» 
donner ,   un   orgue  de    Barbarie  pour  annoncer    mes 

visites. 

Double-Croche. 

J'y  vais,  Monsieur. 


SCENE      X. 

LE     BARON,  seul. 

V>'  MBRES  des  Rameau  ,  des  Lully ,  des  Campra  ,  que 
vous  êtes  heureuses  de  ne  pas  ctrc  témoins  de  cette  dé- 
cadence ! 


COMÉDIE. 


SCENE     XL 

DOUBLE  -  CROCHE  ,     ANODIN,     LE     BARON, 
Double-Croche. 

ivJoNsiEUR,   c'est    Monsieur   Anodin,  votre  trcs- 
dignc  Apothicaire. 

Le    Baron. 
M'apporte- t-il  un  remède  pour  me  rendre  l'oreiiIe  un 
peu  moins  sensible  aux  sons  aigus  de   la  musique  mo- 
derne ? 

Doublb-Cro  che. 

Kon,  Monsieur  ,  c'est  un  petit  bout  de  mc'moirc. 

Le    Baron. 
Qu'il  donne  ,  et  qu'il  repasse. 

Double-Croche. 
Permettez,  Monsieur  ;  ce  mémouc  est.... 

Le     Baron. 
Ce  Mc'moirc  est  ?  .... 

Double-Croche. 
Pour  qu'il  soit  enfin  lu ,  Monsieur  Anodin.,,. 

Le    Baron. 
Achevé  ? 

Double-Croche. 

L'a  fait  mettre  en  musique. 

Le    B  a  r  o  k. 
Ah  !  qu'il  approche.  L'idée  est  neuve  ;  elle  est  pî- 
çuantc  1 

C  ij 
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DoUBtî-CROCHE,2>jy,  a  Anodin, 
Vous  avez  glissé  dessus  ? . . . 

Anodin. 

Parbleu  ! 

DOUI.  Bt-CRO   CHI. 

Tout  est  dit. 

Anodin,  au  Baron. 

SoufFrcT. ,  Monsieur,  que  j'aie  l'honneur  de  vous  faits 
ma  petite  révérence. 

L  ï    Baron. 

Pas  si  bas  ,  donc  ,  Monsieur  Anodin  ,  pas  si  bas;  vou« 
croyez  toujours  avoir  affaire  à  .  ..  .  Morbleu!  moins 
de  courbettes  et  plus  de  musique. 

Anodin. 

Il  y  a  long-tems  que  je  dcsirois  avoir  l'honneur  de 

TOUS  montrer  ....  de  vous  faire  entendre ,  dis-je  ,  mon 

petit  mémoire. 

I.  T     Baron. 

Voyons,  voyons. 

Anodin. 

lisez  ,  Monsieur.  (  Il  chante.) 

Air  :  Lisondormoil ,  Ce, 

Petit  lait  pour  Mademoiselle , 
Un  clistere  pour  son  pap*  , 
Sirop  d'orgeat  pour  Isabelle, 
Sirop  d'opium  pour  son  papa  , 
Un  demi  lock   pour  Euphrosine , 
Pour  Isabelle  un  lock  entier , 
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Pour  purifier , 

l'our  fortifier 
Son  petit  cœur  et  sa  poitrine  ; 
Khubarbe  et  casse  pour  les  gens  : 
Total  quatre-vingt-quinze  francs. 

L  E     B  A  R  o  N. 

Braxb  f  Monsieur  Anodin,  pas  mal  ,  d'honneur  !  pas 
mal.  Ce  chant-là  frise  un  peu  le  Pont-Neuf-,  mais  il  est 
gai ,  du  moins ,  il  est  facile. 

Anodin. 
Et  le  petit  montant  ? 

Le    Baron. 
J'en  suis  enchanté  :  tara  là  ,  là  ,  là  ,  là  ,  là ,  là. 

Anodin. 
Le  total  ? 

Lï    Baron. 

Cela  est  tout-à-fait  chantant  :  là ,  là  ,  là  ,  &c. 

Anodin. 
Le  petit  montant ,  Monsieur  le  Baron  î 

Le    Baron. 
A  merveilles.  Il  va  bien  sut  l'air. 

Double-Croche. 
Oui;  mais  il  faut  l'accompagnement  de  la  poche. 

Le    Baron. 
Tenez,,  voilà  quatre  louis.  Parbleu!  je  ne  scrois  pas 
fâché  d'avoir  compose  ce  petit  morceau;  c'est  une  assez 
jolie  boutade  :  ta ,  là  ,  là ,  là. 

Double-Croche,  à  Anodin. 
Vous  cc«  donc  Musicien  i 

C  iij 
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Anodin. 

Eh  !  qui  ne  l'est  pas  aujourd'hui ,  Monsieur  ?  Moa 
garçon  de  fourneau  joue  tous  les  Dimanches  du  violon 
à  la  guinguette.  D'ailleurs ,  ne  suis-je  pas  au  centre 
de  la  mélodie. 

Le    Baron. 

Comment  cela  ? 

Anodin. 

N'ai-je  pas  dans  ma  boutique  l'harmonie  des  Vilont  î 
Mortier  de  fonte  ,  mortier  de  marbre,  mortierde  veric  , 
pilon  de  verre,  pilon  de  fonte,  pilon  de  marbre;  tout 
cela  fait  uncaiillon. . , . 

Le     B  a  r  o  k. 

Vous  avez  raison ,  et  c'c$t-là  l'origine  de  l'harmonie 

imitative. 

Anodin. 

J'ai  bien  l'honneur  d'être  votre  petit  serviteuî, 
{A  Douhle- Croche.  )  La  musique  a  fa  t  son  effet. 

Double-Croche. 

Je  vous  l'avois  bien  dit. 

iAnoiir.sort.) 
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SCENE      XII. 

LE    BARON,    DOUBLE-CROCHE. 
Le    Baron. 

JL  AK.A  là  ,  tara  là,  là. 

Double  -  CRocni. 
Monsieur  le  Baron ,  je  suis  bien  fâché.  . .  . 

Le     Baron. 
Tara  là  ,  là. 

Double-Croche. 

Tai  un  véritable  chagrin.  . .  . 

Le    Baron. 

Prends  ton  violon;  acccmpagnc-moi:  cela  te  dissipera. 

Double-Croche. 

Je  suis  désolé  d'être  forc<î  de  vous  quitter. 

Le    Baron. 

Plaît-îl  ?  Comment,  mon   ami,  tu  veux  me  quitter 

quand  j'ai  le  plus  besoin  de  toi ,  quand  j'ai  dix  sonates» 

trois  concerto  à  monter  ? 

Double-Croche. 

Monsieur,  ma  perte  est  bien  peu  de  chose. 

L  E      B  A  R  O  N. 

Comment  donc!  comment  donc  .'...  Si-fait;  tu  as 
l'oreille  juste  ,  le  goût  sûr ,  un  organe  brillant ,  et  tu  lis 
la  musique  aussi-bien  que  moi. 

Double-Croche. 

Précisémcnr>  Monsieur,  ce  sont  tous  ces  petits  avan- 
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tagcs  qui  m'ont  fait  faire  la  connousancc  d'un  jeune 
Seigneur  qui  me  fait  ma  fortune. 

Le    Baron. 

II  est  donc  grand  Musicien. 

Double-Croc  II». 
Prcsqu'autant  que  votre  Seigneurie. 

Le    B  a  r  o  k. 

Et  je  ne  le  connoispas  ! 

Do  ubli-C  roche. 
Il  arrive  d'Italie. 

Le    Baron. 
Arrivcroi''il  des  Antipodes,  je  doisau  moins  en  avoir 
entendu  parler ,  s'il  est  aussi  savant. 

D&uble-Croche. 
Monsieur,  la  modestie.  .  . . 

Le    Baron. 
Bon  I  tu  plaisantes  ?  la  modcsSe  d'un  Musicien. 

Double-Croche. 
Je  vais  enfin  avoir  l'honneur. . . . 
Le    Baron. 
Tu  me  feras  plaisir. 

Douele-Crocke. 
Et  les  choses  se  concilieront  peut-être  de  manière. . . . 
que  je  pourrai  partager  mes  services.  lia  des  vues....  que 
lui  seul  peut  vous  confier.  . . . 

Le    Baron. 
Va  donc  le  rejoindre.  Engage-lc  à  te  laisser  au  moins 
à  moi  pour  mes  jours  de  concerts.  Enfin  c'est  moi  qui 
«'ai  forme  le  goût. 
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Dovble-Croche. 

Monsieur  ,  je  sais  tous  les  égards  ,  toute  la  rccon- 

noissance  que  je  vous  dois ,   et  je  vais  travailler  à  vous 

le  prouver..  .  Voulez-vous  que  je  fasse  entrer  ce  Secié- 

taire  que  l'on  vous  a  proposé  ?  il  attend. 

Le    Baron. 
Voyons-le. 

Double-Croche. 

Entrez. ,  Monsieur  Scribano.  .  .  .  Monsieur  le  Baron  , 

j'aurai   l'honneur  de  venir  prendre  vos  ordres  avant 

qu'il  soit  une  heure. 

(  Il  sort.  ) 


SCENE     XIÎI. 

M.     SCRIBANO,    LE    BARON. 

Le    Baron. 

if^LLONs,  avancez.    On  m'a  parlé  de  vous  comme 
«l'un  sujet. 

Scribano. 

Monsieur  ,  je  ferai  tous  mes  efforts  pour  justifier  l'opi- 
nion qu'on  a  bien  voulu  vous  donner  de  moi. 

Le    Baron. 
Copiez-vous  correctement  ? 

Scribano. 
Vous  serez  content ,  Monsieur. 

Le    Baron. 
Vous  écrivez  sous  la  dictée? 

Scribano. 
Avec  la  plus  grande  célérité.  •= 
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Le    Baron. 
l'rcncî  une  p'.umc  ,  asscyci-vous  à  ce  bureau  :  il  y  a 
du  papier  tout  rdgld.  . .  .  Etcs-vous  prêt  i 

S  CR  I  B  A  N  o. 
Oui ,  Monsieur  le  Baron. 

Le    Baron. 
Sol  ,  rc  ,  rc,  re  ,  re  ,  mi. . . . 

S  C  R  I  B  A  N  o. 

Plaît-il ,    Monsieur  ? 

Le    Baron. 
Sol,  ut,  rc  ,  ut ,  re  ,  mi  ,  fa  ,  mi.... 

S  c  R  I  B  a  N  o. 
Comment ,  Monsieur  ? 

Le    Baron. 
Sol ,  ut ,  rc ,  ut,  re  ,  mi  >  fa  ,  mi. ...  Eh  bien  î 

SCRIBANO. 

J'y  suis,  Monsieur. 

Le    Baron. 
Fa  ,  sol,  la,  mi ,  sol,  fa  ,  mi  ,  rc  ,  ut.  .  .  .  Avci  vous 

mis  ? 

S  c  I  B  A  N  o. 

Quoi  1  Monsieur  ? 

Le     Baron. 

Parbleu  !  ce  que  je  viens  de  dicter  ? 

S  c  R  I  B  A  N  o. 

Vous  ne  m'avez  rien  dit. 

Le    Baron. 
Est  ce  que  vous  êtes  sourd  i 
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s  C  R  I  B  A  N  O. 

En  honneur ,  Monsieur,  vous  n'avei  pas  prononcé 
un  mot. 

Le    Baron. 
Voilà  dix  fois  que  je  rcpete  les  mêmes  notes. 

S  c  R  I  B  A  N  o. 

Vous  ne  parlez  donc  pas  d'e'criture  ? 
Le    Baron. 

Eh  ;  non  ,  butor  1  il  est  question  de  musique. 

S  c  R  I  B  A  N  o. 

Mais,  Monsieur  le  Baron  ,  je  ne  sais  pas, . . . 

Le    Baron. 
Copier  de  la  musique  !  Eh  !  bien,  faquin  1  qu'êtes-vous 
donc  venu  faire  ici  ? 

SCRIBANO. 

Ecrire,  Monsieur. 

Le    Baron. 

Ecrire  ,  écrire ,    Monsieur  l'ignorant ,  en  termes  de 

l'art ,  c'est  noter. 

S  c  R  I  B  a  N  o. 

Je  ne  me  croyois  pas  fait,  Monsieur ,  pour  copier  de  la 

musique. 

Le    Baron. 

Tu  ne  te  croyois  pas  fait,  maraud  !  tu  ne  te  croyois 

pas  fait  ?. . . .  Viens-ça  ,  coquin  !....  (  Il  le  traîne  et  le  jeté 

a  genoux  au  pied  d'un  bus  te  de  J.  J.  Rousseau.)  Vois  ce  buste  î 

S  c  R  I  B  a  N  o. 

Mais ,  Monsieur  ,  je  n'ai  pas  l'honneur  de  connoîtro 
Monsicu^- votre  buste. 

Le    Baron. 
Ah  I  tun'èspas  fait  pour  copier  delà  musique?  Et 
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le  plus  beau  gdnie  de  l'Europe,  le  plus  mile  ,  le  plui 
éloquent  a  dédaigné  les  bienfaits  des  demi-Dieux  de  la 
terre,  pour  se  livrer  à  ce  travail  !  ..  à  genoux,  pendart  i  à 
genoux  1  Apprends  de  ce  Philosophe  qu'il  n'y  a  de  vil 
que  l'intrigue,  ou  la  paresse,  et  quclc  travail  honorft 
également  tous  les  hommes. 

S  c  R.  I  B  A  N  o . 
Mais,  Monsieur,  chacun  a  son  talent. 

Le     Baron. 

Ne  déprimes  donc  pas  ceux  que  tu  n'as  pas  ,  et  que  t«* 
n'auras  laniais....  Sors. 

[Scrihano  se  sju.ve.  ) 


SCENE      XIV. 

LE     BARON,   seul. 
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lE  maraud-là ,  je  crois ,  m'a  mis  en  colère  !  Il  m'a  fait 
sortir  de  la  tcre  le  plus  beau  trait  de  musique  que  j'aie 
composé  de  ma  vie. 


SCENE  XV. 
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SCENE     XV. 

VACARMINI,     LE    BARON. 

Vac  ARM  INI,   avec  l'accent  Iialien. 

3  SRviTEUR  à  Monsieur  le  Baron  de  Stcinbak. 
Le    Baron. 
Bonjour,  Monsieur. 

V  A  C  A  R  M  I  NI. 

Il  paroît  que  je  n'ai  pas  l'honneur  d'être  connu  de 
Monsieur  le  Baron. 

L  H    Baron. 
Je  ne  crois  pas ,  Monsieur. 

VACARMINI. 

Nous  ne  tarderons  pas  ,   je  l'espère  ,    à  faire  con- 

noissancc. 

Le    Baron. 

C'est  une  question, 

VACARMINI. 

Que  je  résouds  en  deux  mots.  Je  me  nomme  Vacar- 

mini. 

Le    Baron. 

Quoi  !  vous  6tcs  ce  fameux  Musicien  qui  avez  tant 

fait  de  bruit  en  Italie  ? 

Vac  A  R  M  I  NT. 
Ajoutez  en  Piémont,   en  Allemagne,  Monsieur  le 
Eaion. 

D 
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Le    B  a  r  o  k. 
Ah  !  Monsieur  Vacarmini,  souffrez  que  je  vous  em- 
brasse î 

Vacarmini. 
De  tout  mon  cœur,  Monsieur  le  Baron  !  Un  Amateur 

de  votre  mérite 

Le    Baron. 
Qu'appellcï-vons  ,  Amateur,  Monsieur  Vacarmini  * 
ie  me  fais  gloire  d'opdrer ,  d'être  Artiste. 
Vacarmini. 
Je  vous  en  estime  davantage.  Un  Seipncur  qui  veut 
bien  se  donner  la  peine  d'être  lui-même  quelque  chose .'. .. 
Le    Baron. 
Ah  1  Monsieur  Vacarmini,  que  vous  arrivez  à  propos 
pour  déboucher  nos  oreilles,  pour  réveiller  le  génie  de 
la  musique ,  pour  opérer  dans  le  goût  cette  heureuse 
révolution  que  votre  nom  seul  annonce  ! 
Vacarmini. 
J'en  accepte  l'augure  ,  et  je  compte  réussir. 

Le    Baron. 
Que  cette  noble  assurance  sied  bien  aux  taiens. 

Vacarmini. 
Vous  me  flattez. 

Le    Baron. 
Kon  ;  vos  Ouvrages  ont  fait  trop  de  bruit. 

Vacarmini. 
L'Allemagne  et  l'Italif.  retentissent  encore  de  mes 
succès  ;  mais  dix  ans  d'expérience  ne  me  rassurent  qu« 
foiblement  contre  la  légèreté  d'un  Peuple  qui  n'a  plus 
que  des  goûts.  Je  ne  sais  peindre  <iue  les  passions. 


COMÉDIE. 


i9 


Le    Baron. 

Et  vous  les  peignez   avec   une    vigueur un© 

énergie.  .  .  , 

Vacarmini. 

C'est  ce  que  je  crains.  VosFrançoiscs  ont  !a  poitrine  si 

délicate!....    Mes  chef-d'œuvres  vont  leur  faire  cracher 

le  sang. 

L  I    Baron. 

On  les  doublera  ,  Seigneur  Varcamini ,   on   les   dou- 
blera. Qu'est<e  qu'une  poitrine  de  plus  ou   de  moins, 
en  comparaison  des  plaisirs  de  toute  une  nation  ? 
Vacarmini. 
J'apporte  ici  des  projets  qui  vont  droitàrimmortalîté, 
SI  je  réussis  à  les  cvccuter. 

Le     Baron, 
Peut-on  vous  demander.  .  . . 

Vacarmini. 
le  compte   mettre  en    Opéra    toutes    les    Batailles 
d'.\!exanire  ,  PHistoi  ede  France  en  Opcra-Comique  , 
et  l'Encyclopédie  en  Vaudevilles. 

Le    Baron. 
Br.ivH  I  Seigneur  Vacarmini ,  hravà  ! 
Vacarmini. 
Mais  je  voudrois  que  ma  réputation  pféccd.ît  mes 
Ouvrages,  être  un  peu  plus  connu. 
Le    Baron. 
Hien  n'est  plus  simple  :  faites-vous  peindre  ,  graver  , 
modeler ,  que  l'on  vous  trouve  par-tout  et  sous  toutes 
les  formes,  dans  les  attelicrs  de  nos  Artistes  ,  dans  les 

Cabinets  des  Amateurs. . .  . 

3  i) 
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V  A  C  A  R  M  I  S'  I. 

Vous  avez  raison.  Seriez- vojs  curieux  de  voir  un  petik 
échantillon  de  mes  talens  ? 

Le    B  a  &  o  s. 
Vous  me  comblez  de  joie. 


SCENE      XVI. 

LtA.NDRE,  DOUBLE-CROCHE,  UN  VIOLOK 
et  les  Acteurs  l'rJcJJens. 

L  É  A  N  D  R  E. 


M, 


,  o  N  s  I E  u  R  ,  je  suis ,  avec  la  plus  parfaite  admira- 
tion, . . ,  (L*  Violon  joue  un  refrain  d'Air  connu ,  et  qui  tx~ 
prime  le  sens  de  chaque  phrase  ,  qu'il  achevé.  )  L'étude  parti- 
culière que  j'ai  faite  de  ...  .  {  Air.  )  et  la  réputarion 
que  vous  avez  d'être  le  plus  grand  ....  {Air.  )  m'ont 
forcé  de  venir  rendre  hommage  . . . .  (  Air.  ) 
Le  Baron. 
On  ne  sauroit  se  tromper ,  Monsieur ,  à  votre  passion 
pour  un  Art  qui  fait  mes  délices. 

LÉ  A  N  D  R  E. 

Oh  î  Monsieur ,  vous  êtes....  (  Air.  )  Boint  de  plaisir  au 
monde  sans...  (-^ir.)  Je  ne  fais  pas  plus  de  cas  d'un  homme 
qui  ne  sait  pas...  {Air.)  et  d'une  femme  qui  n'aime  pas... 
{Air.  )  que  d'un  compositeur  qui  est.  .  .  .  {Air.  ) 
Le    Baron. 

Il  paroît ,  Monsieur  ,  que  vous  faites  un  cas  particu- 
lier de  l'IIarmcnicimitative.  Mais,  parions  un  instant 
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jani  figure  et  «ans  accompagnement. ...  {Au  Violon,  ) 
Rctircx-vous ,  mon  ami.        (Le  Violo-n  sort.) 
Double-Croc  H  B. 

Vous  voyez.  Monsieur  le  Baron,  le  Seigneur  I.c^ndre, 
et  vous  ne  sauriez  douter  ,  à  sa  manière  de  s'énoncer, 
que  ce  ne  soit  le  plus  grand  Harmoniste,  Symphoniste, 
Périodistc-,  enfin,  le  plus  grand  Docteur  en  iste  que 
vous  ayiez  jamais  vu. 

L  K    Baron. 

Je  suis  enchanté  que  tu  m'ayes  procure  la  connois- 
sance  de  Monsieur. 

I.  É  A  N  D  R  E. 

J'ai  mieux  aimé,  illustre  Baron  ,  la  devoir  aux  talenj^ 
au  Dieu  de  l'Harmonie,  qu'à  l'amitié  mcme;  car  jesui» 
neveu  d'un  de  vos  plus  anciens  amis  »  le  Baron  d'Etour- 

ville. 

L  E      B  A  R  O  N. 

D'Etourvillc  ?  Oui,  nous  étions  fort  lies...  Brave  homme, 
excellent  Citoyen,  bon  ami  >  mais,  entre  nous  ,  pauvre 
Musicien  :  point  de  tête  ,  point  de  goût ,  point  d'oreille. 
J'ai  cessé  de  le  voir  i  mais  je  suis  enchante  de  retrouver 
dans  son  neveu  tout  ce  qui  manquoità  l'oncle. 

L  É  A  N  D  R  E. 

Je  suis  ravi  de  l'accueil. . . . 

Le    Baron. 
Le  talent  nepeutqu'en  obtenir  un  pareil...  Soutîrezque 
je  vous  présente  un  des  plus  fameux  Virtuoses.  .  .  .  Mais 
vous  dcvei  ie  connoître ,  vous  avez  voyage  ? 
Double-Croche,  au  Baron. 
Eh  !  oui...  (  Basj  d  L^andre.  )  Ferme  et  de  l'effronterie. 

Diij 
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(  Haut.)  C'est  de  Monsieur  que  vous  me  parliez  encore 
avant  de  sortir.  Rappellez-vous  votre  voyage  d'Italie  :  le 
Signor,  IcSignor. ... 

Vacarmini. 
Précisément  ;   je  suis  il  Signor  Vacarmini ,  à   vou» 
servir. 

L  É  A  ND  R  E. 

Que  je  suis  ravi  de  vous  rencontrer  !  Vous  souvient  il 
de  l'Orlando  Furioso  ! 

Vacarmini. 
Vous  plaisantez  :  vous  êtes  trop  jeune  pour  l'avoir  vu. 

Double-Croche,  Jûf,  à  Léajiire. 
Lâchez  la  piastre  à  l'incrédule. 

Li  A  N  D  R  E. 

Pardonnez-moi ,   c'étoit  à  la....   (  Lui  glissant  de  l'ar- 
gent dans  la  main.  )  à  la  reprise. 

Vacarmini. 

Ah  !  vous  avez  raison.  (  Apart.  )  A-t-on  jamais  tort 
avec  d'aussi  bons  argumens  ? 

L  É  A  N  D  R  E. 

Eh  !  bien  ,  quelle  musique  !    quelle  harmonie  !  ...  Et 
tous  souvenez-vous  des  concertsque  je  donnois  ? 
Vacarmini. 
Les  plus  beaux  de  l'Europe  ,  en  vérité  ! 

L  É  A  N  DR  E. 
Quel  choix  de  symphoniçs  !  que'  choix  de  conccrtar.s  ! 
{ Au  Baron.)  Eh  I  bien  ,  Monsieur,  j'apporte  en  France  le 
projet  le  plus  vaste  ,  le  plus  sublime  ,  et  qui  doit  nous 
assurer  le  pas  sur  toutes  les  nat"ons  de  la  terre. 


COMÉDIE.  4? 

Le    Baron. 
Si  j'aveis  quelques  droits  à  votre  confiance. . . 

L  É  A  N  D  R  E. 

Eh  !  peut-on  rien  imaginer  en  musique  ,  sans  être  en- 
chante de  consulter  rillustrc  Vacarmini,  et  l'illustrissime 
Baron  de  Steinbak  ? 

Le    Baron. 
Vous  me  flatter. 

Doubli-Croche. 
Non  ,  Monsieur,  il  le  dit  comme  il  le  pense. 

L  È  A  N  D  r  E. 
Il  s'agît  d'une  école  de  musique  universelle,  où  l'ori 
enverroit  tous  les  enfans,  des  le  berceau,  où  ilsneseroicnt 
alaitds,  servis  que  par  des  Musiciens  :  on  ne  prononce- 
roit  pas  un  seul  mot  devant  eux,  qui  ne  fut  en  musique; 
et,  jusqu'au  plus  petit  besoin  ,  au  plus  petit  joujou  ,  on 
les  forccroit  à  tout  demander  en  musique. 
Le    Baron. 
Pavissant!  admirable  !  Jevoudrois,  pour  ma  terre  de 

Steinbak,  avoir  imagine  un  pareil  projet Qu'en 

dites-vous ,  Monsieur  Vacarmini  ? 

Vacarmini. 
Monsieur  ,  cela  pourroit  soutFrir  des  difficultés  de  la 
part  du  Gouvernement. 

L  É  A  N  D  R  E  ,    lui  donnant  encore  de  l'argent. 
^'  Des  difFcultds ,  Monsieur  Vacarmini ,  des  difficultés  ; 
vous  n'y  pensez  donc  pas  ? 

Vacarmini. 
Ah  I  je  vois  que  vous  avez  l'art  de  les  lever  toutes,.,» 
Un  génie  tel  que  le  vôtre. , , , 


44      LA    MUSICOMANIE 

L  É  A  N  D  R  i. 

Enfin,  Monsieur,  n'avei-vous  pas  tous  les  jours  le? 
oreilles  blessées,  déchirées  par  le  peu  d'harmonie  qu! 
règne  dans  la  société.  Entrez-vous  dans  un  cercle?  Le 
ton  flûcé  de  ce  petit  maître  vous  affadit  le  coeur;  le  ton 
aigre  de  cette  précieuse  vous  cause  des  crispations;  le 
ton  rauque  de  ce  Financier,  sa  triste  monotonie  vous 
assomment ,  le  parler  gras  de  cette  Marquise  est  inintel- 
ligible ,  et  la  voix  de  fausset  de  ce  petit  Abbé  vous  perce 

le  tympan. 

Le    Baron. 

Hien  n'est  plus  vrai  ,  d'honneur  1  Le  tableau  est  frap- 
pant. 

L  i  A  N  D  R  E. 

Eh!  bien,  si  tout  le  monde  parloit  en  musique,  quelle 
douceur  !  quelle  mélodie  dans  nos  entretiens  I  quel  nou- 
veau charme  on  trouvcroit  au  plaisir  d'être  ensemble. 

V  A  c  A  R  M  I  N  I. 

Admirable  ! 

Le    Baron. 

Vous  m'enchantez.  ,  Monsieur  Lcandrc  !  et  ce  trait 
vient  d'achever  ma  conquête.  Personne  encore  ne  m'a 
parlé  musique  avec  cet  enthousiasme. 

Double-Croche. 

Ah  I  Monsieur,  c'est  qu'ici  onsesent  inspiré. 

LÉ  A  N  D  R  E. 

11  faudroit,  Monsieur  le  Baron  ,  qu'un  homme  rtl 
que  vous  donnât  l'exemple;  que  vous,  que  Monsieur 
Vacarmini,  que  moi ,  nous  eussions  des  cnfam  au  ber- 
ceau ,que  nous  fussions  mariés. 


COMEDIE.  45 

Le    Baron. 

Rien  n'est  plus  simple ,  m?  rions-nous ,  marions-novis: 
commençons  par  vous  ,  comme  le  plus  jeune? 

LÉ  A  N  D  R  E. 

Voilà  l'embarras:  avec  ma  passion  pour  la  musique, 
quel  pcre  osera  me  donner  sa  fille?  je  n'aurai  pas  le 
courage  de  lui  cacher  qu'il  me  faut  tous  les  jours 
pour  le  moins  un  concert  ;  cr  ma  fortune. . . . 

Le    Baron. 

La  mienne  y  suppléera  ,  Monsieur  Ldandre  ,  et  je  vous 

donne  ma  fille. 

L^  A  N  dre. 

Comment!  divin  Baron,  vous  avei  une  fille,  Ct  je 
ne  l'ai  pas  encore  entendue  chanter  ! 

Double-Croche,  au  Baron, 

Ce  maître- là  ,  seul ,  ctoit  digne  de  moi  1 

Le    Baron. 

La  voici  justement.... 


é,r.       LA    MUSICOMANIE, 
SCENE    XVII   et  dernière. 

ISABELLE;    les  Prccédcns. 

Le    Baron. 

VïNEï,  Isabelle i  approcher.  La  bonté  paternelle, 
sensible  à  vos  petits  besoins,  vous  donne  pour  dpoux  It 
premier  Musicien  de  la  tcre. 

ISABELLI,  sant  voir  L^jndre. 
Ah!  mon  père,  non,  jamais. ..  . 
Le    Baron. 
Comment  donc,  pcrronel'e  ! 

Isabelle,  appercevaat  Uandre. 
Jamais  je  n'ai  si  bien  senti  le  plaisir  d'obéic. 

L  1    Baron. 
A  la  bonne  heure  ! 

L  É  A  N  D  R  ï. 

ïh  !  bien  ,  papa ,  comme  cette  phrase  scro'.t  jolie  en 
musique  .'...  (  Baisant  la  main  d'IsaheUe.  )  Permettes  que 
j'imprime  ma  reconnoissance  sur  cette  main  charmante. 

V  A  c  A  R  >t  I  N  I . 

Je  suis  trop  heureux  de  me  trouver  ici  pour  vous  faire 

mon  compliment. 

Li  A  N  DR  ï. 

Je  vous  fais  un  des  Directeurs  de  notre  école. 

Le    Baron. 

Ah  !  ah  !  la  belle  ,  avec  Monsieur  vous  allez  rrava'IIer 

bien  autrement  ■■,  il  vous  prépare  une  toute  autre  étude  ! 


COMÉDIE.  47 

EUPII  ROSINE. 

Monsieur,  Mademoiselle  a  les  plus  grandes  disposi- 
tions ,  ce  je  reponds  d'avance  de  sa  bonne  volont<î. 

L  Ê  A  N  D  R  E. 

Je  parierois  que  Mademoiselle  a  le  coeur  aussi  sensi- 
ble ,  l'oreille  aussi  dclic.ite  qu'elle  a  la  voix  juste  et 
l'organe  enchanteur. 

Le    Baron. 

Ah  !  ça ,  nous  logerons  ensemble  ;  et  ce  coquin-là 
me  reste  ? 

L  É  A  N  D  R  E, 

Je  lui  ai  trop  d'obligation  pour  m'en  séparer  ;  mais  il 
sera  toujours  à  vos  ordres. 

Double-Croche. 

Oui  ,  si  vous  voulez  bien  me  permettre  d'enrichir 

votre  nouvelle  dcole  de   petits  Double-croche ,    dont 

Mademoiselle  Euphrosine  voudra  bien  m'aidcr  à  faire 

les  frais. 

Le    Baron. 

J'y  consens  de  bon  cœur.  . .  .  Allons  ,  enfanj,  grand 
concert  pour  célébrer  ce  double  hymen. 


F    I    N. 
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